
1

PORTRAIT de  JULIE NIOCHE
Le MONde– 27/10/2020 – Rosita Boisseau

0123
MARDI 27 OCTOBRE 2020 CULTURE | 25

Julie Nioche fait jaillir l’émotion des corps
La chorégraphe et ostéopathe invente une danse originale et insolite, à l’écoute des histoires intérieures

RENCONTRE

D ans quel état aimeriez-
vous être ? » Cette
question, la chorégra-
phe et ostéopathe Ju-

lie Nioche la pose à chaque spec-
tateur de la performance L’Impas-
sé-e. Elle danse ensuite l’émotion
proposée en tête à tête avec la per-
sonne, ouvrant large les vannes 
de l’empathie. Créée pendant le
confinement dans une allée pri-
vée, à Nantes, où elle habite, cette 
pièce est à l’affiche, le 30 octobre, 
de la Maison des métallos, à Paris,
dont Julie Nioche est l’artiste invi-
tée. Le lendemain de l’annonce 
du couvre-feu, jeudi 15 octobre, 
dans un café parisien, on lui re-
tourne la question. « Jubilatoi-
re ! », riposte-t-elle après quelques 
secondes de réflexion, en ajus-
tant son masque.

Jubilatoire donc ! Encore un ef-
fort alors pour emporter les in-
certitudes d’une période acciden-
tée, qui réduit la liberté indivi-
duelle et collective. « Nous som-
mes en train de vivre une 
restriction des mouvements des 
corps assez triste, poursuit-elle. Le
rapport à la liberté de chacun est 
entamé. Comment trouver malgré
tout de la liberté dans la con-
trainte ? » Encore une question à 
laquelle Julie Nioche apporte des 
réponses miroitantes depuis 
vingt ans. Dans ses spectacles 
d’abord, mais aussi dans les nom-
breuses actions menées dans le
milieu médico-social par AIME
(Association d’individus en mou-

vements engagés), fondée en
2007 par la chorégraphe et com-
posée de danseurs, mais aussi de 
musiciens, de plasticiens et d’os-
téopathes. « Alors que de plus en 
plus de gens sont dans une grande
précarité, il faut continuer à con-
server la place de l’art dans la cité, 
dit-elle, soucieuse. Le droit à 
l’imaginaire doit être proposé à 
tout le monde et partout. »

Fine connaissance de soi
L’imaginaire, cette bulle mentale
précieuse et délicate, fait palpiter 
le travail chorégraphique de Julie
Nioche. Avec une douzaine de 
pièces créées depuis le début des 
années 2000, son coup de main
ferme et doux, appliqué à des thè-
mes comme « les activités inuti-
les » dans La Sisyphe (2003), ou en-
core « les traces laissées par
l’amour dans nos corps » avec Nos 
amours (2016), a imprimé une
marque très féminine dans le 
paysage artistique. On conserve 
un souvenir fort de Nos solitudes
(2010), qui repart en tournée à 
partir de février 2021, dans la-
quelle une belle endormie était 
suspendue à un système de pou-
lies et de poids. Tout aussi inso-
lite, présenté au Festival d’Avi-
gnon, en 2014, Matter (2008),
mue aquatique de quatre fem-
mes, éclaboussait joyeusement 
loin.

Son nouvel opus, Vague Inté-
rieurVague, escapade délirante de 
cinq danseurs et deux musiciens
dans des nuées de fumigènes, 
ouvrait, le 13 octobre, au Nouveau

Théâtre de Montreuil, les Rencon-
tres chorégraphiques internatio-
nales de Seine-Saint-Denis. Il je-
tait le spectateur dans la marmite
en ébullition d’une Julie Nioche
métamorphosée en chamane 
sous sa peau de bête. « Vague Inté-
rieur Vague est une recherche de 
nos histoires intérieures cachées 
dans nos sensations, et puise dans 
notre imaginaire tous ces person-
nages qui nous habitent… » Sur la 
piste de ces fantômes rudement
vivants, elle s’est appuyée sur le
mouvement respiratoire pri-
maire, notion qui fait référence 
aux pulsations des liquides dans
le corps. « On ne le sent que si on
prête attention, précise-t-elle.
Comme un monde parallèle, en
quelque sorte, qui existe à condi-
tion qu’on en prenne conscience. » 
Et qui, si on se laisse aller à lui 
ouvrir la porte, fait joliment tra-
vailler l’élasticité neuronale.

Cet attrait irrésistible pour des

espaces physiques et mentaux 
modulables emporte Julie Nioche 
depuis l’enfance. Elle a 3 ans lors-
qu’elle prend ses premiers cours 
de danse, façon « éveil corporel »,
à Sarcelles (Val-d’Oise). « Cette ap-
proche m’a transmis le goût de l’es-
pace, de la sensation, de l’expé-
rience et aussi de la liberté, racon-
te-t-elle. Il y avait évidemment des 
règles du jeu, mais on pouvait es-
sayer, rater et recommencer. » Sur 
cette base solide, elle intègre, à 

11 ans, le conservatoire Marius-Pe-
tipa, à Paris, puis, quatre ans plus 
tard, le Conservatoire national su-
périeur de musique et de danse de
Paris. Elle découvre les pratiques 
somatiques (Feldenkrais, yoga…) 
qui font appel aux perceptions 
profondes. Elle creuse ensuite 
cette quête auprès de la chorégra-
phe Odile Duboc (1941-2010), dont
elle est interprète de 1995 à 1998. 
« J’ai appris à découvrir le corps à 
travers la sensation qui n’a jamais 
de fin », commente-t-elle. Dans cet
élan, elle fait des études d’ostéopa-
thie et de psychologie. « Tout cela 
permet une autonomisation de la 
personne qui peut développer son 
pouvoir d’action », ajoute-t-elle.

Cette fine connaissance de soi,
dans ses ramifications les plus 
souterraines, cette richesse (qua-
siment) à portée de main, Julie 
Nioche les transporte dans les Eh-
pad, les écoles et les centres abri-
tant des migrants. « La danse pos-

sède des ressources pour appren-
dre à bouger malgré tout, pour res-
pirer, rêver avec. » Dans le cadre de
sa résidence à la Maison des mé-
tallos, à Paris, qu’elle a intitulée 
« Rebond », elle propose des ate-
liers de massage pour parents et 
enfants, une conférence intitulée 
« Mon corps des autres » pour 
« chercher comment les danses 
peuvent nous rendre accueillants 
les uns aux autres ». Pour mieux
s’adapter à l’instabilité et poursui-
vre sa route. p

rosita boisseau

Rebond, fiesta (conférence « Mon 
corps des autres » et performance 
« L’Impassé-e »), le 30 octobre, 
de 18 à 20 heures, Maison des 
métallos, Paris 11e. De 3 à 9 €.
Vague Intérieur Vague, de Julie 
Nioche. Le 28 novembre, 
Le Vivat, à Armentières (Nord).
 Le 16 février 2021, Théâtre d’Arles 
(Bouches-du-Rhône).

Cet attrait pour
des espaces 
physiques 
et mentaux 
modulables 

emporte l’artiste
depuis l’enfance

Billie Eilish appelle à se 
mobiliser contre Trump
Lors d’un concert virtuel, la chanteuse 
de 18 ans s’est adressée aux jeunes électeurs

A près avoir raflé cinq
Grammy Awards en jan-
vier 2020, Billie Eilish de-

vait couronner ce triomphe d’une
tournée mondiale baptisée 
« Where Do We Go ? », en réfé-
rence au titre de son premier al-
bum multiplatiné sorti en 
mars 2019. Reporté pour cause de 
pandémie, ce périple internatio-
nal se transformait, dans la nuit 
du samedi 24 au dimanche 25 oc-
tobre, en un concert virtuel dif-
fusé mondialement grâce au
« pay-per-view ». Comme si à la
question « où allons-nous ? » po-
sée par une industrie du spectacle
déboussolée, la Californienne de 
18 ans, nouvelle icône des millen-
nials, et sa société de production 
de concert, Live Nation, propo-
saient la solution du « lives-
tream » payant.

Pour 30 dollars (environ
25 euros), un code était ainsi 
fourni aux fans de Billie Eilish, 
leur permettant d’accéder à une 
boutique de merchandising « ex-
clusif » avant qu’à 23 heures, heure
française, un avant-show d’une 
heure précède un concert de 
soixante minutes, joué en direct 
depuis un studio de Los Angeles.

Dans une ambiance d’abord sa-
turée de rouge, elle attaque Bury a
Friend, dans lequel cette chan-
teuse de l’anxiété adolescente, 
aux 67,9 millions d’abonnés Ins-
tagram, évoque le suicide (« I 
wanna end me », « je veux me sup-
primer »). Comme lors des pre-
miers vrais concerts de sa tour-
née, seuls deux musiciens l’en-
tourent : son frère, Finneas O’Con-
nell, avec qui elle compose tous
ses morceaux, et le batteur new-
yorkais Andrew Marshall.

Habillée d’amples tee-shirts,
d’un short Gucci, la chanteuse,

qui milite contre le bodyshaming 
(discrimination liée au corps), 
reste fidèle à une garde-robe non
genrée.

Les experts de Moment Factory
et de Lili Studios jonglent avec les 
écrans LED et les trucages par in-
crustation, sur le plateau de 
150 m² servant de scène, agrandi 
par de fausses perspectives. Dans 
Ocean Eyes, titre qui la révéla à 
l’âge de 13 ans, Billie Eilish est bai-
gnée de vagues, avant de plonger
avec ses musiciens au fond de la
mer, pendant Ilomilo, et de finir 
dévorée par un requin.

« Virer “l’homme orange” »
Maîtresse de sa vulnérabilité, elle 
murmure les textes perturbés des
morceaux du premier album 
(Xanny, When the Party’s Over…)
et de succès plus récents comme 
No Time to Die, la chanson titre du
prochain James Bond.

Malgré les trouvailles, cette
forme de concert se heurte inévi-
tablement au manque de chaleur 
humaine. Billie Eilish plaisante de
cette frustration et ajoute : « Si on 
arrive à virer “l’homme orange”, 
peut-être pourrons-nous nous re-
voir à nouveau. »

Une référence à Donald Trump,
un des fils rouges de ce concert :
la nécessaire mobilisation des 
jeunes pour éviter la réélection 
du candidat républicain à la pré-
sidence américaine. Pendant All 
the Good Girls Go to Hell, cernée 
d’images sur le réchauffement 
climatique, la militante écolo-
giste, révoltée par le mouvement
anti-avortement, supplie : « Vo-
tez, s’il vous plaît, votez. Il n’y a 
rien de pire que Trump ! » Avant de
conclure par son plus gros tube,
l’enthousiasmant Bad Guy. p

stéphane davet
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RENCONTRE

D ans quel état aimeriez-
vous être ? » Cette
question, la chorégra-
phe et ostéopathe Ju-

lie Nioche la pose à chaque spec-
tateur de la performance L’Impas-
sé-e. Elle danse ensuite l’émotion
proposée en tête à tête avec la per-
sonne, ouvrant large les vannes 
de l’empathie. Créée pendant le
confinement dans une allée pri-
vée, à Nantes, où elle habite, cette 
pièce est à l’affiche, le 30 octobre, 
de la Maison des métallos, à Paris,
dont Julie Nioche est l’artiste invi-
tée. Le lendemain de l’annonce 
du couvre-feu, jeudi 15 octobre, 
dans un café parisien, on lui re-
tourne la question. « Jubilatoi-
re ! », riposte-t-elle après quelques 
secondes de réflexion, en ajus-
tant son masque.

Jubilatoire donc ! Encore un ef-
fort alors pour emporter les in-
certitudes d’une période acciden-
tée, qui réduit la liberté indivi-
duelle et collective. « Nous som-
mes en train de vivre une 
restriction des mouvements des 
corps assez triste, poursuit-elle. Le
rapport à la liberté de chacun est 
entamé. Comment trouver malgré
tout de la liberté dans la con-
trainte ? » Encore une question à 
laquelle Julie Nioche apporte des 
réponses miroitantes depuis 
vingt ans. Dans ses spectacles 
d’abord, mais aussi dans les nom-
breuses actions menées dans le
milieu médico-social par AIME
(Association d’individus en mou-

vements engagés), fondée en
2007 par la chorégraphe et com-
posée de danseurs, mais aussi de 
musiciens, de plasticiens et d’os-
téopathes. « Alors que de plus en 
plus de gens sont dans une grande
précarité, il faut continuer à con-
server la place de l’art dans la cité, 
dit-elle, soucieuse. Le droit à 
l’imaginaire doit être proposé à 
tout le monde et partout. »

Fine connaissance de soi
L’imaginaire, cette bulle mentale
précieuse et délicate, fait palpiter 
le travail chorégraphique de Julie
Nioche. Avec une douzaine de 
pièces créées depuis le début des 
années 2000, son coup de main
ferme et doux, appliqué à des thè-
mes comme « les activités inuti-
les » dans La Sisyphe (2003), ou en-
core « les traces laissées par
l’amour dans nos corps » avec Nos 
amours (2016), a imprimé une
marque très féminine dans le 
paysage artistique. On conserve 
un souvenir fort de Nos solitudes
(2010), qui repart en tournée à 
partir de février 2021, dans la-
quelle une belle endormie était 
suspendue à un système de pou-
lies et de poids. Tout aussi inso-
lite, présenté au Festival d’Avi-
gnon, en 2014, Matter (2008),
mue aquatique de quatre fem-
mes, éclaboussait joyeusement 
loin.

Son nouvel opus, Vague Inté-
rieurVague, escapade délirante de 
cinq danseurs et deux musiciens
dans des nuées de fumigènes, 
ouvrait, le 13 octobre, au Nouveau

Théâtre de Montreuil, les Rencon-
tres chorégraphiques internatio-
nales de Seine-Saint-Denis. Il je-
tait le spectateur dans la marmite
en ébullition d’une Julie Nioche
métamorphosée en chamane 
sous sa peau de bête. « Vague Inté-
rieur Vague est une recherche de 
nos histoires intérieures cachées 
dans nos sensations, et puise dans 
notre imaginaire tous ces person-
nages qui nous habitent… » Sur la 
piste de ces fantômes rudement
vivants, elle s’est appuyée sur le
mouvement respiratoire pri-
maire, notion qui fait référence 
aux pulsations des liquides dans
le corps. « On ne le sent que si on
prête attention, précise-t-elle.
Comme un monde parallèle, en
quelque sorte, qui existe à condi-
tion qu’on en prenne conscience. » 
Et qui, si on se laisse aller à lui 
ouvrir la porte, fait joliment tra-
vailler l’élasticité neuronale.

Cet attrait irrésistible pour des

espaces physiques et mentaux 
modulables emporte Julie Nioche 
depuis l’enfance. Elle a 3 ans lors-
qu’elle prend ses premiers cours 
de danse, façon « éveil corporel »,
à Sarcelles (Val-d’Oise). « Cette ap-
proche m’a transmis le goût de l’es-
pace, de la sensation, de l’expé-
rience et aussi de la liberté, racon-
te-t-elle. Il y avait évidemment des 
règles du jeu, mais on pouvait es-
sayer, rater et recommencer. » Sur 
cette base solide, elle intègre, à 

11 ans, le conservatoire Marius-Pe-
tipa, à Paris, puis, quatre ans plus 
tard, le Conservatoire national su-
périeur de musique et de danse de
Paris. Elle découvre les pratiques 
somatiques (Feldenkrais, yoga…) 
qui font appel aux perceptions 
profondes. Elle creuse ensuite 
cette quête auprès de la chorégra-
phe Odile Duboc (1941-2010), dont
elle est interprète de 1995 à 1998. 
« J’ai appris à découvrir le corps à 
travers la sensation qui n’a jamais 
de fin », commente-t-elle. Dans cet
élan, elle fait des études d’ostéopa-
thie et de psychologie. « Tout cela 
permet une autonomisation de la 
personne qui peut développer son 
pouvoir d’action », ajoute-t-elle.

Cette fine connaissance de soi,
dans ses ramifications les plus 
souterraines, cette richesse (qua-
siment) à portée de main, Julie 
Nioche les transporte dans les Eh-
pad, les écoles et les centres abri-
tant des migrants. « La danse pos-

sède des ressources pour appren-
dre à bouger malgré tout, pour res-
pirer, rêver avec. » Dans le cadre de
sa résidence à la Maison des mé-
tallos, à Paris, qu’elle a intitulée 
« Rebond », elle propose des ate-
liers de massage pour parents et 
enfants, une conférence intitulée 
« Mon corps des autres » pour 
« chercher comment les danses 
peuvent nous rendre accueillants 
les uns aux autres ». Pour mieux
s’adapter à l’instabilité et poursui-
vre sa route. p

rosita boisseau

Rebond, fiesta (conférence « Mon 
corps des autres » et performance 
« L’Impassé-e »), le 30 octobre, 
de 18 à 20 heures, Maison des 
métallos, Paris 11e. De 3 à 9 €.
Vague Intérieur Vague, de Julie 
Nioche. Le 28 novembre, 
Le Vivat, à Armentières (Nord).
 Le 16 février 2021, Théâtre d’Arles 
(Bouches-du-Rhône).

Cet attrait pour
des espaces 
physiques 
et mentaux 
modulables 

emporte l’artiste
depuis l’enfance

Billie Eilish appelle à se 
mobiliser contre Trump
Lors d’un concert virtuel, la chanteuse 
de 18 ans s’est adressée aux jeunes électeurs

A près avoir raflé cinq
Grammy Awards en jan-
vier 2020, Billie Eilish de-

vait couronner ce triomphe d’une
tournée mondiale baptisée 
« Where Do We Go ? », en réfé-
rence au titre de son premier al-
bum multiplatiné sorti en 
mars 2019. Reporté pour cause de 
pandémie, ce périple internatio-
nal se transformait, dans la nuit 
du samedi 24 au dimanche 25 oc-
tobre, en un concert virtuel dif-
fusé mondialement grâce au
« pay-per-view ». Comme si à la
question « où allons-nous ? » po-
sée par une industrie du spectacle
déboussolée, la Californienne de 
18 ans, nouvelle icône des millen-
nials, et sa société de production 
de concert, Live Nation, propo-
saient la solution du « lives-
tream » payant.

Pour 30 dollars (environ
25 euros), un code était ainsi 
fourni aux fans de Billie Eilish, 
leur permettant d’accéder à une 
boutique de merchandising « ex-
clusif » avant qu’à 23 heures, heure
française, un avant-show d’une 
heure précède un concert de 
soixante minutes, joué en direct 
depuis un studio de Los Angeles.

Dans une ambiance d’abord sa-
turée de rouge, elle attaque Bury a
Friend, dans lequel cette chan-
teuse de l’anxiété adolescente, 
aux 67,9 millions d’abonnés Ins-
tagram, évoque le suicide (« I 
wanna end me », « je veux me sup-
primer »). Comme lors des pre-
miers vrais concerts de sa tour-
née, seuls deux musiciens l’en-
tourent : son frère, Finneas O’Con-
nell, avec qui elle compose tous
ses morceaux, et le batteur new-
yorkais Andrew Marshall.

Habillée d’amples tee-shirts,
d’un short Gucci, la chanteuse,

qui milite contre le bodyshaming 
(discrimination liée au corps), 
reste fidèle à une garde-robe non
genrée.

Les experts de Moment Factory
et de Lili Studios jonglent avec les 
écrans LED et les trucages par in-
crustation, sur le plateau de 
150 m² servant de scène, agrandi 
par de fausses perspectives. Dans 
Ocean Eyes, titre qui la révéla à 
l’âge de 13 ans, Billie Eilish est bai-
gnée de vagues, avant de plonger
avec ses musiciens au fond de la
mer, pendant Ilomilo, et de finir 
dévorée par un requin.

« Virer “l’homme orange” »
Maîtresse de sa vulnérabilité, elle 
murmure les textes perturbés des
morceaux du premier album 
(Xanny, When the Party’s Over…)
et de succès plus récents comme 
No Time to Die, la chanson titre du
prochain James Bond.

Malgré les trouvailles, cette
forme de concert se heurte inévi-
tablement au manque de chaleur 
humaine. Billie Eilish plaisante de
cette frustration et ajoute : « Si on 
arrive à virer “l’homme orange”, 
peut-être pourrons-nous nous re-
voir à nouveau. »

Une référence à Donald Trump,
un des fils rouges de ce concert :
la nécessaire mobilisation des 
jeunes pour éviter la réélection 
du candidat républicain à la pré-
sidence américaine. Pendant All 
the Good Girls Go to Hell, cernée 
d’images sur le réchauffement 
climatique, la militante écolo-
giste, révoltée par le mouvement
anti-avortement, supplie : « Vo-
tez, s’il vous plaît, votez. Il n’y a 
rien de pire que Trump ! » Avant de
conclure par son plus gros tube,
l’enthousiasmant Bad Guy. p

stéphane davet
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RENCONTRE

D ans quel état aimeriez-
vous être ? » Cette
question, la chorégra-
phe et ostéopathe Ju-

lie Nioche la pose à chaque spec-
tateur de la performance L’Impas-
sé-e. Elle danse ensuite l’émotion
proposée en tête à tête avec la per-
sonne, ouvrant large les vannes 
de l’empathie. Créée pendant le
confinement dans une allée pri-
vée, à Nantes, où elle habite, cette 
pièce est à l’affiche, le 30 octobre, 
de la Maison des métallos, à Paris,
dont Julie Nioche est l’artiste invi-
tée. Le lendemain de l’annonce 
du couvre-feu, jeudi 15 octobre, 
dans un café parisien, on lui re-
tourne la question. « Jubilatoi-
re ! », riposte-t-elle après quelques 
secondes de réflexion, en ajus-
tant son masque.

Jubilatoire donc ! Encore un ef-
fort alors pour emporter les in-
certitudes d’une période acciden-
tée, qui réduit la liberté indivi-
duelle et collective. « Nous som-
mes en train de vivre une 
restriction des mouvements des 
corps assez triste, poursuit-elle. Le
rapport à la liberté de chacun est 
entamé. Comment trouver malgré
tout de la liberté dans la con-
trainte ? » Encore une question à 
laquelle Julie Nioche apporte des 
réponses miroitantes depuis 
vingt ans. Dans ses spectacles 
d’abord, mais aussi dans les nom-
breuses actions menées dans le
milieu médico-social par AIME
(Association d’individus en mou-

vements engagés), fondée en
2007 par la chorégraphe et com-
posée de danseurs, mais aussi de 
musiciens, de plasticiens et d’os-
téopathes. « Alors que de plus en 
plus de gens sont dans une grande
précarité, il faut continuer à con-
server la place de l’art dans la cité, 
dit-elle, soucieuse. Le droit à 
l’imaginaire doit être proposé à 
tout le monde et partout. »

Fine connaissance de soi
L’imaginaire, cette bulle mentale
précieuse et délicate, fait palpiter 
le travail chorégraphique de Julie
Nioche. Avec une douzaine de 
pièces créées depuis le début des 
années 2000, son coup de main
ferme et doux, appliqué à des thè-
mes comme « les activités inuti-
les » dans La Sisyphe (2003), ou en-
core « les traces laissées par
l’amour dans nos corps » avec Nos 
amours (2016), a imprimé une
marque très féminine dans le 
paysage artistique. On conserve 
un souvenir fort de Nos solitudes
(2010), qui repart en tournée à 
partir de février 2021, dans la-
quelle une belle endormie était 
suspendue à un système de pou-
lies et de poids. Tout aussi inso-
lite, présenté au Festival d’Avi-
gnon, en 2014, Matter (2008),
mue aquatique de quatre fem-
mes, éclaboussait joyeusement 
loin.

Son nouvel opus, Vague Inté-
rieurVague, escapade délirante de 
cinq danseurs et deux musiciens
dans des nuées de fumigènes, 
ouvrait, le 13 octobre, au Nouveau

Théâtre de Montreuil, les Rencon-
tres chorégraphiques internatio-
nales de Seine-Saint-Denis. Il je-
tait le spectateur dans la marmite
en ébullition d’une Julie Nioche
métamorphosée en chamane 
sous sa peau de bête. « Vague Inté-
rieur Vague est une recherche de 
nos histoires intérieures cachées 
dans nos sensations, et puise dans 
notre imaginaire tous ces person-
nages qui nous habitent… » Sur la 
piste de ces fantômes rudement
vivants, elle s’est appuyée sur le
mouvement respiratoire pri-
maire, notion qui fait référence 
aux pulsations des liquides dans
le corps. « On ne le sent que si on
prête attention, précise-t-elle.
Comme un monde parallèle, en
quelque sorte, qui existe à condi-
tion qu’on en prenne conscience. » 
Et qui, si on se laisse aller à lui 
ouvrir la porte, fait joliment tra-
vailler l’élasticité neuronale.

Cet attrait irrésistible pour des

espaces physiques et mentaux 
modulables emporte Julie Nioche 
depuis l’enfance. Elle a 3 ans lors-
qu’elle prend ses premiers cours 
de danse, façon « éveil corporel »,
à Sarcelles (Val-d’Oise). « Cette ap-
proche m’a transmis le goût de l’es-
pace, de la sensation, de l’expé-
rience et aussi de la liberté, racon-
te-t-elle. Il y avait évidemment des 
règles du jeu, mais on pouvait es-
sayer, rater et recommencer. » Sur 
cette base solide, elle intègre, à 

11 ans, le conservatoire Marius-Pe-
tipa, à Paris, puis, quatre ans plus 
tard, le Conservatoire national su-
périeur de musique et de danse de
Paris. Elle découvre les pratiques 
somatiques (Feldenkrais, yoga…) 
qui font appel aux perceptions 
profondes. Elle creuse ensuite 
cette quête auprès de la chorégra-
phe Odile Duboc (1941-2010), dont
elle est interprète de 1995 à 1998. 
« J’ai appris à découvrir le corps à 
travers la sensation qui n’a jamais 
de fin », commente-t-elle. Dans cet
élan, elle fait des études d’ostéopa-
thie et de psychologie. « Tout cela 
permet une autonomisation de la 
personne qui peut développer son 
pouvoir d’action », ajoute-t-elle.

Cette fine connaissance de soi,
dans ses ramifications les plus 
souterraines, cette richesse (qua-
siment) à portée de main, Julie 
Nioche les transporte dans les Eh-
pad, les écoles et les centres abri-
tant des migrants. « La danse pos-

sède des ressources pour appren-
dre à bouger malgré tout, pour res-
pirer, rêver avec. » Dans le cadre de
sa résidence à la Maison des mé-
tallos, à Paris, qu’elle a intitulée 
« Rebond », elle propose des ate-
liers de massage pour parents et 
enfants, une conférence intitulée 
« Mon corps des autres » pour 
« chercher comment les danses 
peuvent nous rendre accueillants 
les uns aux autres ». Pour mieux
s’adapter à l’instabilité et poursui-
vre sa route. p

rosita boisseau

Rebond, fiesta (conférence « Mon 
corps des autres » et performance 
« L’Impassé-e »), le 30 octobre, 
de 18 à 20 heures, Maison des 
métallos, Paris 11e. De 3 à 9 €.
Vague Intérieur Vague, de Julie 
Nioche. Le 28 novembre, 
Le Vivat, à Armentières (Nord).
 Le 16 février 2021, Théâtre d’Arles 
(Bouches-du-Rhône).
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Billie Eilish appelle à se 
mobiliser contre Trump
Lors d’un concert virtuel, la chanteuse 
de 18 ans s’est adressée aux jeunes électeurs

A près avoir raflé cinq
Grammy Awards en jan-
vier 2020, Billie Eilish de-

vait couronner ce triomphe d’une
tournée mondiale baptisée 
« Where Do We Go ? », en réfé-
rence au titre de son premier al-
bum multiplatiné sorti en 
mars 2019. Reporté pour cause de 
pandémie, ce périple internatio-
nal se transformait, dans la nuit 
du samedi 24 au dimanche 25 oc-
tobre, en un concert virtuel dif-
fusé mondialement grâce au
« pay-per-view ». Comme si à la
question « où allons-nous ? » po-
sée par une industrie du spectacle
déboussolée, la Californienne de 
18 ans, nouvelle icône des millen-
nials, et sa société de production 
de concert, Live Nation, propo-
saient la solution du « lives-
tream » payant.

Pour 30 dollars (environ
25 euros), un code était ainsi 
fourni aux fans de Billie Eilish, 
leur permettant d’accéder à une 
boutique de merchandising « ex-
clusif » avant qu’à 23 heures, heure
française, un avant-show d’une 
heure précède un concert de 
soixante minutes, joué en direct 
depuis un studio de Los Angeles.

Dans une ambiance d’abord sa-
turée de rouge, elle attaque Bury a
Friend, dans lequel cette chan-
teuse de l’anxiété adolescente, 
aux 67,9 millions d’abonnés Ins-
tagram, évoque le suicide (« I 
wanna end me », « je veux me sup-
primer »). Comme lors des pre-
miers vrais concerts de sa tour-
née, seuls deux musiciens l’en-
tourent : son frère, Finneas O’Con-
nell, avec qui elle compose tous
ses morceaux, et le batteur new-
yorkais Andrew Marshall.

Habillée d’amples tee-shirts,
d’un short Gucci, la chanteuse,

qui milite contre le bodyshaming 
(discrimination liée au corps), 
reste fidèle à une garde-robe non
genrée.

Les experts de Moment Factory
et de Lili Studios jonglent avec les 
écrans LED et les trucages par in-
crustation, sur le plateau de 
150 m² servant de scène, agrandi 
par de fausses perspectives. Dans 
Ocean Eyes, titre qui la révéla à 
l’âge de 13 ans, Billie Eilish est bai-
gnée de vagues, avant de plonger
avec ses musiciens au fond de la
mer, pendant Ilomilo, et de finir 
dévorée par un requin.

« Virer “l’homme orange” »
Maîtresse de sa vulnérabilité, elle 
murmure les textes perturbés des
morceaux du premier album 
(Xanny, When the Party’s Over…)
et de succès plus récents comme 
No Time to Die, la chanson titre du
prochain James Bond.

Malgré les trouvailles, cette
forme de concert se heurte inévi-
tablement au manque de chaleur 
humaine. Billie Eilish plaisante de
cette frustration et ajoute : « Si on 
arrive à virer “l’homme orange”, 
peut-être pourrons-nous nous re-
voir à nouveau. »

Une référence à Donald Trump,
un des fils rouges de ce concert :
la nécessaire mobilisation des 
jeunes pour éviter la réélection 
du candidat républicain à la pré-
sidence américaine. Pendant All 
the Good Girls Go to Hell, cernée 
d’images sur le réchauffement 
climatique, la militante écolo-
giste, révoltée par le mouvement
anti-avortement, supplie : « Vo-
tez, s’il vous plaît, votez. Il n’y a 
rien de pire que Trump ! » Avant de
conclure par son plus gros tube,
l’enthousiasmant Bad Guy. p

stéphane davet
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Julie Nioche fait jaillir l’émotion des corps
La chorégraphe et ostéopathe invente une danse originale et insolite, à l’écoute des histoires intérieures

RENCONTRE

D ans quel état aimeriez-
vous être ? » Cette
question, la chorégra-
phe et ostéopathe Ju-

lie Nioche la pose à chaque spec-
tateur de la performance L’Impas-
sé-e. Elle danse ensuite l’émotion
proposée en tête à tête avec la per-
sonne, ouvrant large les vannes 
de l’empathie. Créée pendant le
confinement dans une allée pri-
vée, à Nantes, où elle habite, cette 
pièce est à l’affiche, le 30 octobre, 
de la Maison des métallos, à Paris,
dont Julie Nioche est l’artiste invi-
tée. Le lendemain de l’annonce 
du couvre-feu, jeudi 15 octobre, 
dans un café parisien, on lui re-
tourne la question. « Jubilatoi-
re ! », riposte-t-elle après quelques 
secondes de réflexion, en ajus-
tant son masque.

Jubilatoire donc ! Encore un ef-
fort alors pour emporter les in-
certitudes d’une période acciden-
tée, qui réduit la liberté indivi-
duelle et collective. « Nous som-
mes en train de vivre une 
restriction des mouvements des 
corps assez triste, poursuit-elle. Le
rapport à la liberté de chacun est 
entamé. Comment trouver malgré
tout de la liberté dans la con-
trainte ? » Encore une question à 
laquelle Julie Nioche apporte des 
réponses miroitantes depuis 
vingt ans. Dans ses spectacles 
d’abord, mais aussi dans les nom-
breuses actions menées dans le
milieu médico-social par AIME
(Association d’individus en mou-

vements engagés), fondée en
2007 par la chorégraphe et com-
posée de danseurs, mais aussi de 
musiciens, de plasticiens et d’os-
téopathes. « Alors que de plus en 
plus de gens sont dans une grande
précarité, il faut continuer à con-
server la place de l’art dans la cité, 
dit-elle, soucieuse. Le droit à 
l’imaginaire doit être proposé à 
tout le monde et partout. »

Fine connaissance de soi
L’imaginaire, cette bulle mentale
précieuse et délicate, fait palpiter 
le travail chorégraphique de Julie
Nioche. Avec une douzaine de 
pièces créées depuis le début des 
années 2000, son coup de main
ferme et doux, appliqué à des thè-
mes comme « les activités inuti-
les » dans La Sisyphe (2003), ou en-
core « les traces laissées par
l’amour dans nos corps » avec Nos 
amours (2016), a imprimé une
marque très féminine dans le 
paysage artistique. On conserve 
un souvenir fort de Nos solitudes
(2010), qui repart en tournée à 
partir de février 2021, dans la-
quelle une belle endormie était 
suspendue à un système de pou-
lies et de poids. Tout aussi inso-
lite, présenté au Festival d’Avi-
gnon, en 2014, Matter (2008),
mue aquatique de quatre fem-
mes, éclaboussait joyeusement 
loin.

Son nouvel opus, Vague Inté-
rieurVague, escapade délirante de 
cinq danseurs et deux musiciens
dans des nuées de fumigènes, 
ouvrait, le 13 octobre, au Nouveau

Théâtre de Montreuil, les Rencon-
tres chorégraphiques internatio-
nales de Seine-Saint-Denis. Il je-
tait le spectateur dans la marmite
en ébullition d’une Julie Nioche
métamorphosée en chamane 
sous sa peau de bête. « Vague Inté-
rieur Vague est une recherche de 
nos histoires intérieures cachées 
dans nos sensations, et puise dans 
notre imaginaire tous ces person-
nages qui nous habitent… » Sur la 
piste de ces fantômes rudement
vivants, elle s’est appuyée sur le
mouvement respiratoire pri-
maire, notion qui fait référence 
aux pulsations des liquides dans
le corps. « On ne le sent que si on
prête attention, précise-t-elle.
Comme un monde parallèle, en
quelque sorte, qui existe à condi-
tion qu’on en prenne conscience. » 
Et qui, si on se laisse aller à lui 
ouvrir la porte, fait joliment tra-
vailler l’élasticité neuronale.

Cet attrait irrésistible pour des

espaces physiques et mentaux 
modulables emporte Julie Nioche 
depuis l’enfance. Elle a 3 ans lors-
qu’elle prend ses premiers cours 
de danse, façon « éveil corporel »,
à Sarcelles (Val-d’Oise). « Cette ap-
proche m’a transmis le goût de l’es-
pace, de la sensation, de l’expé-
rience et aussi de la liberté, racon-
te-t-elle. Il y avait évidemment des 
règles du jeu, mais on pouvait es-
sayer, rater et recommencer. » Sur 
cette base solide, elle intègre, à 

11 ans, le conservatoire Marius-Pe-
tipa, à Paris, puis, quatre ans plus 
tard, le Conservatoire national su-
périeur de musique et de danse de
Paris. Elle découvre les pratiques 
somatiques (Feldenkrais, yoga…) 
qui font appel aux perceptions 
profondes. Elle creuse ensuite 
cette quête auprès de la chorégra-
phe Odile Duboc (1941-2010), dont
elle est interprète de 1995 à 1998. 
« J’ai appris à découvrir le corps à 
travers la sensation qui n’a jamais 
de fin », commente-t-elle. Dans cet
élan, elle fait des études d’ostéopa-
thie et de psychologie. « Tout cela 
permet une autonomisation de la 
personne qui peut développer son 
pouvoir d’action », ajoute-t-elle.

Cette fine connaissance de soi,
dans ses ramifications les plus 
souterraines, cette richesse (qua-
siment) à portée de main, Julie 
Nioche les transporte dans les Eh-
pad, les écoles et les centres abri-
tant des migrants. « La danse pos-

sède des ressources pour appren-
dre à bouger malgré tout, pour res-
pirer, rêver avec. » Dans le cadre de
sa résidence à la Maison des mé-
tallos, à Paris, qu’elle a intitulée 
« Rebond », elle propose des ate-
liers de massage pour parents et 
enfants, une conférence intitulée 
« Mon corps des autres » pour 
« chercher comment les danses 
peuvent nous rendre accueillants 
les uns aux autres ». Pour mieux
s’adapter à l’instabilité et poursui-
vre sa route. p
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Rebond, fiesta (conférence « Mon 
corps des autres » et performance 
« L’Impassé-e »), le 30 octobre, 
de 18 à 20 heures, Maison des 
métallos, Paris 11e. De 3 à 9 €.
Vague Intérieur Vague, de Julie 
Nioche. Le 28 novembre, 
Le Vivat, à Armentières (Nord).
 Le 16 février 2021, Théâtre d’Arles 
(Bouches-du-Rhône).
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Billie Eilish appelle à se 
mobiliser contre Trump
Lors d’un concert virtuel, la chanteuse 
de 18 ans s’est adressée aux jeunes électeurs

A près avoir raflé cinq
Grammy Awards en jan-
vier 2020, Billie Eilish de-

vait couronner ce triomphe d’une
tournée mondiale baptisée 
« Where Do We Go ? », en réfé-
rence au titre de son premier al-
bum multiplatiné sorti en 
mars 2019. Reporté pour cause de 
pandémie, ce périple internatio-
nal se transformait, dans la nuit 
du samedi 24 au dimanche 25 oc-
tobre, en un concert virtuel dif-
fusé mondialement grâce au
« pay-per-view ». Comme si à la
question « où allons-nous ? » po-
sée par une industrie du spectacle
déboussolée, la Californienne de 
18 ans, nouvelle icône des millen-
nials, et sa société de production 
de concert, Live Nation, propo-
saient la solution du « lives-
tream » payant.

Pour 30 dollars (environ
25 euros), un code était ainsi 
fourni aux fans de Billie Eilish, 
leur permettant d’accéder à une 
boutique de merchandising « ex-
clusif » avant qu’à 23 heures, heure
française, un avant-show d’une 
heure précède un concert de 
soixante minutes, joué en direct 
depuis un studio de Los Angeles.

Dans une ambiance d’abord sa-
turée de rouge, elle attaque Bury a
Friend, dans lequel cette chan-
teuse de l’anxiété adolescente, 
aux 67,9 millions d’abonnés Ins-
tagram, évoque le suicide (« I 
wanna end me », « je veux me sup-
primer »). Comme lors des pre-
miers vrais concerts de sa tour-
née, seuls deux musiciens l’en-
tourent : son frère, Finneas O’Con-
nell, avec qui elle compose tous
ses morceaux, et le batteur new-
yorkais Andrew Marshall.

Habillée d’amples tee-shirts,
d’un short Gucci, la chanteuse,

qui milite contre le bodyshaming 
(discrimination liée au corps), 
reste fidèle à une garde-robe non
genrée.

Les experts de Moment Factory
et de Lili Studios jonglent avec les 
écrans LED et les trucages par in-
crustation, sur le plateau de 
150 m² servant de scène, agrandi 
par de fausses perspectives. Dans 
Ocean Eyes, titre qui la révéla à 
l’âge de 13 ans, Billie Eilish est bai-
gnée de vagues, avant de plonger
avec ses musiciens au fond de la
mer, pendant Ilomilo, et de finir 
dévorée par un requin.

« Virer “l’homme orange” »
Maîtresse de sa vulnérabilité, elle 
murmure les textes perturbés des
morceaux du premier album 
(Xanny, When the Party’s Over…)
et de succès plus récents comme 
No Time to Die, la chanson titre du
prochain James Bond.

Malgré les trouvailles, cette
forme de concert se heurte inévi-
tablement au manque de chaleur 
humaine. Billie Eilish plaisante de
cette frustration et ajoute : « Si on 
arrive à virer “l’homme orange”, 
peut-être pourrons-nous nous re-
voir à nouveau. »

Une référence à Donald Trump,
un des fils rouges de ce concert :
la nécessaire mobilisation des 
jeunes pour éviter la réélection 
du candidat républicain à la pré-
sidence américaine. Pendant All 
the Good Girls Go to Hell, cernée 
d’images sur le réchauffement 
climatique, la militante écolo-
giste, révoltée par le mouvement
anti-avortement, supplie : « Vo-
tez, s’il vous plaît, votez. Il n’y a 
rien de pire que Trump ! » Avant de
conclure par son plus gros tube,
l’enthousiasmant Bad Guy. p
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